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			Prologue

			Nicée, cité sous protectorat de l’Empire

			Le tracé de l’encre pâlissait de mot en mot, l’informant que le stylographe était vide. Avec un soupir agacé, il le jeta dans la poubelle et ouvrit le petit coffre de bois à sa gauche, pour en saisir un nouveau, le dernier. Il devenait urgent que ses chasseurs en rapportent d’autres, s’il ne voulait pas en être réduit à user des pointes trempées dans la suie délayée, comme les gens du commun. Son regard gris survola les étagères, contre le mur face à son bureau, et la satisfaction gonfla sa poitrine à la vue des artefacts que ces dernières supportaient. La fonction de la plupart lui était inconnue : torsade en métal luisant qui ne se corrodait jamais, cube de plast lisse creusé de profondes encoches, rouleau de fibres translucides comme les lames des chevaliers-dragons, et d’autres encore, qu’il avait achetés ou ramenés de ses campagnes de jeunesse. À présent, la trentaine entamée, et membre du conseil de la cité, il ne pouvait se permettre de risquer sa vie sur les terres contaminées. D’autres le faisaient pour lui. Un sentiment de frustration l’étreignit lorsque ses yeux se posèrent sur le chandelier à cinq branches à sa gauche, dont les bougies peinaient à repousser la noirceur de la nuit. Les lumières de l’Ancien Monde n’étaient plus qu’une légende parmi tant d’autres.

			« Maudits soient les Destructeurs, qui nous ont condamnés à vivre dans un monde qui mendie les restes putréfiés du précédent ! »

			La porte s’ouvrit brusquement, le faisant sursauter. Il foudroya du regard son secrétaire qui venait de faire irruption, et dont le visage long et triste lui donnait parfois une furieuse envie de le secouer.

			— Par les Sauveurs ! Es-tu devenu fou ? rugit-il en se levant de son siège, hors de lui. Quelle est donc cette nouvelle façon d’entrer ? Te crois-tu dispensé de t’annoncer comme dans une maison de plaisir ?

			Le corps maigre du fonctionnaire sembla rétrécir encore sous sa toge vert pâle. D’un geste nerveux, il rabattit en arrière une mèche de ses cheveux clairsemés qui lui tombait sur l’œil droit, et prit une grande inspiration avant de lâcher d’une voix tremblante :

			— Conseiller… Votre cousine… Elle est de retour…

			Son vis-à-vis encaissa la nouvelle comme un coup de poing au plexus. Livide, il posa une main sur le plateau de son bureau pour ne pas s’écrouler et souffla :

			— Où est-elle ?

			Une grimace peu rassurante tordit la bouche du secrétaire.

			— Dans la partie Ancienne du palais…

			Le conseiller eut un haut-le-corps.

			— Quelle est cette idée de la faire descendre dans les souterrains ? cracha-t-il, ulcéré. Tu seras fouetté au sang, pour ça !

			L’assistant se voûta, craintif, et expliqua très vite, les mots se bousculant sur ses lèvres :

			— Elle s’est adressée en premier à l’un des gardes de l’entrée. Heureusement, je revenais d’une course à ce moment-là. Je l’ai tout de suite reconnue. Je me suis assuré d’elle, et je l’ai menée dans les sous-sols. Au vu des circonstances, j’ai pensé préférable de faire en sorte d’éviter que quelqu’un d’autre ne l’identifie. 

			Le visage aux traits sévères du conseiller devint glacial. 

			— Quelles circonstances ?

			Les couloirs rectilignes et lisses, typiques de l’Ancien Monde, lui semblaient interminables. Son secrétaire et lui dépassèrent la salle des symbioses, celle du coffre des artefacts guerriers, avant d’emprunter les escaliers qui menaient aux étages inférieurs les plus bas, ceux de la prison. C’était dans l’une des cellules qu’on l’avait conduite.

			Elle. Son amour de jeunesse.

			Sept ans qu’elle avait été enlevée. Il revoyait son petit visage mince et beau, semblable à celui des statues de certaines divinités du passé qu’on retrouvait parfois dans des ruines, ses longs cheveux sombres comme la nuit, et ses yeux en amandes aussi noirs que l’obsidienne. Il l’aimait tellement à l’époque. Mais elle avait ri quand il s’était déclaré. Elle n’avait d’intérêt que pour Darmen, son meilleur ami à l’académie militaire. Darmen qui était mort lors d’un assaut ennemi sur le mur sud. Attaque qui avait été repoussée. Malheureusement, les assaillants ne s’étaient pas retirés les mains vides : ils avaient mis à sac plusieurs habitations, dont celle de son oncle, le père de sa cousine. La jeune fille de dix-huit ans qu’elle était alors avait disparu. Durant des semaines, l’amoureux éconduit avait ratissé les environs, s’aventurant jusqu’aux confins des terres saines, animé par l’espoir qu’elle aurait pu s’échapper, mais jamais il n’était parvenu à la retrouver. Il était rentré à Nicée le cœur glacé et l’âme brûlante de haine, souhaitant que sa cousine soit morte plutôt que d’avoir à subir le sort que ses ravisseurs lui réservaient.

			Le secrétaire s’arrêta devant la porte coulissante d’une des cellules et se tourna vers lui, ses doigts maigres tapotant le panneau lisse d’une blancheur immaculée, dont la matière était un mystère Ancien de plus.

			— Elle ne ressemble plus tout à fait à celle qu’elle était, le prévint-il.

			Le conseiller se retint de le frapper et siffla :

			— Ouvre cette porte !

			Son collaborateur tira sur la lanière de cuir qui permettait de faire glisser la cloison, le mécanisme d’origine ne fonctionnant plus faute de l’énergie Ancienne qui alimentait le bâtiment, plusieurs milliers d’années auparavant. Avant la Grande Guerre. Avant que le monde ne s’effondre. Il resta dans le couloir, laissant son supérieur pénétrer seul à l’intérieur de la cellule. 

			Un chandelier dispensait une chiche lumière, cependant suffisante pour reconnaître la jeune femme brune assise au bord de la couche. Elle était sale, ses cheveux n’étaient qu’une masse informe emmêlée, et ses vêtements fatigués flottaient sur son corps maigre. Il contint difficilement la bouffée de colère qui explosa en lui. Il se força à s’approcher lentement, alors qu’il voulait courir vers elle. Il s’arrêta à un pas et murmura son prénom. Elle leva la tête. Son regard sombre était fatigué. Il n’y lut aucune joie, juste du soulagement.

			— J’ai échappé à mon… maître… souffla-t-elle, en détournant les yeux, resserrant ses mains sur son ample jupe.

			Une haine glacée prit d’assaut la poitrine de son cousin. Imaginer celle qu’il avait toujours convoitée, allongée sur la couche de l’un de ses ravisseurs le rendit fou. Il gronda :

			— Oublie tout ça. Tu es ici, chez toi, avec moi. Tout le reste doit disparaître. (Il fit un nouveau pas vers elle et repoussa d’un geste un pan de la jupe.) À commencer par ceci…!

			Le regard dur, il saisit de la main gauche le devant de la petite chemise de l’enfant recroquevillé dans le berceau formé par les jambes de la jeune femme, assise en tailleur, et le souleva, le plaquant contre le mur. Réveillé en sursaut, le garçonnet, qui ne devait pas avoir plus de cinq ans, émit un couinement et se débattit, mais la poigne du conseiller ne faiblit pas. Tordant sa bouche en un rictus, ce dernier dégaina le poignard à sa ceinture et cracha :

			— Crève, charogne !

			Le cri de détresse que poussa sa cousine rajouta à l’intensité de sa rage. Elle tenait à cette engeance ? Comment était-ce possible ?

			— Je t’en prie, supplia-t-elle, d’une voix terrifiée. Ne lui fais pas de mal…

			Il baissa les yeux sur elle, notant les larmes sur ses joues, le tremblement de ses lèvres, et n’en détesta que plus la créature qui luttait pour lui échapper. Il ricana, secouant l’enfant comme il l’aurait fait avec une poupée de chiffon. Puis, rengainant sa lame, il frotta rudement de sa paume la crasse qui maculait le haut du petit visage. Il pointa du doigt la marque brunâtre ainsi révélée, entre les sourcils.

			— Et ça ? Que crois-tu qu’il arrivera si qui que ce soit l’aperçoit ?

			La jeune femme se tordit les mains.

			— Si on la brûlait…

			Un ricanement de mépris s’échappa des lèvres du conseiller.

			— Et que fais-tu de la loi ordonnant de tuer à vue tout mâle, enfant ou adulte, présentant une cicatrice à cet endroit ?

			L’affolement sur les traits de son amour de toujours lui fit mal. Pas par compassion, mais parce qu’elle se mettait dans un état pareil pour le fruit de ses « amours » malsaines. 

			— Il me ressemble, je te le jure ! assura-t-elle, fébrile.

			Les yeux noirs pleins de détresse de sa cousine ne lâchaient pas les siens, et cela l’enragea. Il soutint son regard, et avec un rictus, il saisit l’enfant par la gorge et serra. Ce dernier émit un gargouillis tout en se débattant avec l’énergie du désespoir. Le conseiller reporta son attention sur lui. De façon clinique, il nota le visage qui devenait violet, les gestes désordonnés qui faiblissaient, et en conclut qu’elle avait raison. Ce petit bâtard avait tiré d’elle. Il desserra sa prise. La jeune femme éclata en sanglots de soulagement en voyant le garçonnet reprendre une grande goulée d’air.

			— Je t’en supplie, murmura-t-elle d’une voix chevrotante. C’est mon fils. Ma chair. Ne le tue pas. Je ferai tout ce que tu voudras, mais je t’en prie, ne tue pas mon enfant… 

			Les mots dansèrent en échos dans l’esprit du conseiller. Il entendait encore le doux rire de sa cousine lorsqu’il lui avait demandé de l’épouser, sept ans plus tôt. Sa voix qui lui assénait le coup de massue : elle en aimait un autre. Le sentiment d’abandon, la frustration de ne jamais pouvoir obtenir ce qu’il désirait, la honte de la rebuffade, tout lui revint, comme une vague monstrueuse. Tout aussi monstrueuse que ses pensées quand il dit : 

			— M’épouserais-tu ?

			Elle fronça légèrement les sourcils, puis la compréhension vint et l’espoir éclaira ses traits fins. Elle s’empressa de répondre :

			— Oui. Je serai une bonne épouse. Je…

			D’un geste impérieux de la main, il la fit taire. Son inflexible regard gris examina l’enfant comme un cultivateur confronté à un insecte nuisible qu’il aurait trouvé dans son champ ; le visage crasseux sous une masse de cheveux emmêlés, et le petit corps tonique qui tentait toujours d’échapper à sa poigne malgré sa gorge meurtrie qui devait lui faire souffrir le martyre. Tant qu’elle resterait liée à cette engeance, elle ne serait pas à lui.

			— M’épouser ne sera pas suffisant, asséna-t-il, sur un ton froid.

			L’impuissance marqua les traits fatigués de la jeune femme.

			— Je n’ai rien de plus à t’offrir… remarqua-t-elle, hésitante, la voix cassée.

			Il la dévisagea, impassible, et affirma :

			— Si. Ton attention. Pleine et entière. Je refuse de te partager. Je n’épargnerai ce… (Il secoua l’enfant, qui, malgré ses joues mouillées de larmes, le couvait d’un regard empli de haine.) déchet qu’à la condition que tu n’aies plus aucun contact avec lui. Jamais.

			Les yeux noirs s’écarquillèrent d’effroi. Elle balbutia :

			— Mais… il n’a que cinq ans…

			— C’est à prendre ou à laisser.

			— Mais il ne peut pas se débrouiller tout seul ! gémit-elle, des sanglots dans la voix. Il est trop jeune ! Et sa marque le condamnera à mort !

			— Je m’arrangerai pour que personne ne puisse découvrir ses origines. Et il sera pris en charge. (Il vit le soulagement sur le visage las, et estima qu’il était temps d’asséner le coup de grâce.) Tant que tu resteras à mes côtés, il ne craindra rien de moi. Je t’en fais le serment.

			Le regard gris et le regard noir s’affrontèrent de longues secondes, puis le deuxième s’abaissa, vaincu. Les épaules maigres de la jeune femme s’affaissèrent.

			— D’accord, murmura-t-elle. J’accepte. (Elle leva un visage douloureux vers lui.) Mais notre accord ne tiendra que si je peux avoir la preuve qu’il est bien en vie.

			Le soulagement d’obtenir enfin ce qu’il désirait le rendit magnanime. Il indiqua :

			— Tu auras ta preuve chaque année.

			— Merci, souffla-t-elle. (Sa voix se brisa.) S’il te plaît, laisse-moi le prendre dans mes bras une dernière fois.

			Avec un mépris visible, il décolla le garçonnet du mur contre lequel il le maintenait, et le lâcha sur la couche, devant sa mère. La jeune femme serra son fils contre elle, couvrant son front de baisers mouillés et désespérés. Elle chuchota à son oreille qu’elle l’aimait, puis lui demanda d’être sage et d’obéir. Puis, lentement, elle se leva, le dos voûté, comme si elle avait cent ans et murmura :

			— Je suis prête.

			Un sentiment de victoire délirant emplit le conseiller. À grand-peine, il parvint à conserver un visage impassible et un ton neutre quand il ordonna à sa cousine de rejoindre son secrétaire qui attendait dans le couloir, et qui la mènerait à ses appartements. Les yeux gonflés, la jeune femme embrassa une dernière fois son fils, et quitta la pièce sans un regard en arrière, probablement parce qu’un seul coup d’œil aurait suffi à saper tout son courage.

			Le conseiller reporta alors son attention sur l’enfant qui le fixait d’un air vengeur à travers ses larmes.

			— Petite vermine… Je vais bien m’occuper de toi.

			Un rictus cruel sur le visage, il le saisit par le bras et le traîna hors de la cellule, indifférent à ses geignements.

			Quelques instants plus tard, les échos aigus de hurlements de douleur se répercutèrent dans les couloirs lisses des sous-sols Anciens.

			* *

			Nicée, cité sous protectorat de l’Empire, six ans plus tard

			En furie, l’énorme loup noir claquait des mâchoires, tentant de mordre la lance qui le piquait à travers les barreaux de sa cage. Leyna laissa flotter son regard sur les gradins autour de la fosse. Ces derniers grouillaient de monde. Même la Première Caste était présente. De l’autre côté de l’arène, sous le dais vert et rouge, couleurs de Nicée, le nouveau Commodore et son épouse étaient venus assister à la mise à mort. Cela faisait si longtemps qu’aucune exécution de ce genre n’avait eu lieu. 

			Leyna serra les poings. Elle aurait préféré se trouver à des kilomètres de là, mais elle avait un devoir d’éducation à assurer. Un devoir vital. La foule criait des insultes à la condamnée, qui portait un sac en toile sur la tête et dont les mains étaient liées dans le dos. Soudain, la cage fut ouverte à distance à l’aide d’une corde. L’animal écumant bondit vers la prisonnière. Le loup referma ses mâchoires d’abord sur sa jambe, lui arrachant un hurlement, puis sur son épaule. Entraînée au sol, la femme agonisait sous les morsures féroces.

			Leyna obligea sa fille de huit ans, qui gémissait d’horreur en cachant son visage contre sa poitrine, à se tourner à nouveau vers le sanguinolent spectacle.

			— Regarde ! chuchota-t-elle d’une voix dure, tout près de son oreille, afin qu’il n’y ait aucun risque que quelqu’un d’autre entende. Regarde bien, et souviens-toi ! N’oublie jamais ce qui nous attend si quiconque découvre ce que nous sommes. Jamais.

		

	
		
			Chapitre I  

			Frontière des Marches Nord, quatorze ans plus tard

			La lumière du soleil couchant dessinait des arabesques sur le mur en partie effondré, rongé par le temps. Dissimulé au cœur de l’ombre, dans un coin à l’opposé, l’homme mastiquait lentement. Sans surprise, sa plaquette avait un goût de cendres. Il se disait parfois qu’il aurait peut-être mieux valu que les Anciens n’aient pas doté ces rations de survie d’une capacité de conservation plurimillénaire ; elles seraient restées où elles étaient, périmées, mais loin de leur estomac. Cependant, d’une taille de tout juste un pouce, chacune apportant les nutriments équivalents à un repas, elles ne prenaient pratiquement pas de place et résistaient au froid comme à la chaleur. Elles étaient par conséquent idéales pour les voyages en terres sauvages, et plus encore lors de la traversée de zones contaminées. 

			Alors que l’obscurité s’installait en maître, chassant l’ultime rayon de soleil, il glissa la capsule de cyprotérone dans sa bouche et l’avala à l’aide d’une longue gorgée d’eau, puis il rangea sa gourde à l’intérieur de son sac. Sa mission de reconnaissance sur la bordure de la Marche Nord avait bien failli être la dernière. En cette période de l’année, la chaleur faisait sortir les contaminés. Même si son armure le gardait de leurs émanations mortelles, il pouvait être submergé par le nombre, ce qui avait manqué se produire la veille. Cette idée ne provoquait aucune émotion en lui. On l’avait éduqué, formé, pour ne pas en avoir. Dans ses premières années, il avait été un poids pour leur fragile société, mais on lui avait donné la chance d’œuvrer pour sa protection et sa sauvegarde.

			Soudain, il se figea, aussi immobile qu’une statue. D’un geste lent, il appuya de l’index sur le côté de son masque, et dans un glissement feutré, imperceptible à plus d’un mètre, la mentonnière se reconstruisit, couvrant sa bouche et son menton. Il effleura la légère protubérance au niveau de la tempe afin de basculer sur un mode de vision différent. Tout ce qui l’entourait lui apparut en dégradé de gris. Et là, il la vit. 

			Elle était sur la gauche, en haut de l’escalier qui permettait autrefois d’accéder à la cave dans laquelle il avait trouvé refuge. La forme rouge se mouvait avec une souplesse féline. Sa silhouette était celle d’une panthère, cependant, sa taille indiquait qu’il avait affaire à tout autre chose. Sa main se porta sur la poignée de l’épée posée à côté de lui. Il eut à peine le temps de se jeter sur le côté que la chose maudite l’avait rejoint d’un bond. Elle ne rencontra que le mur, toutefois, les griffes acérées de sa patte avant droite atteignirent son épaulière, qu’elle laboura dans un crissement très désagréable à l’oreille. Profitant de son élan, l’homme effectua une roulade et tira son épée de son fourreau en même temps qu’il se relevait, pour faire face au monstre. La lueur bleutée le long du fil de la lame translucide éclaira la scène d’une lumière froide. Un feulement de colère emplit la petite pièce. La bête se ramassa sur elle-même et bondit vers sa proie, qui s’écarta au dernier moment, imprimant un mouvement de taille à son arme. Cette dernière balafra le flanc du félin avec un grésillement sec, et une odeur de poils roussis et de chair brûlée satura l’air. Le rugissement de douleur se répercuta entre les murs. Ivre de rage, le carnassier se rua à nouveau sur son adversaire, ses terribles crocs découverts, espérant sans doute le jeter par terre grâce à son poids, mais dans une économie de gestes proche de la désinvolture, l’homme pivota sur ses appuis pour laisser passer le fauve et le décapita. La grosse tête roula sur le sol tandis que le corps s’affaissait lourdement, inondant de sang la paroi en face. 

			Calmement, le vainqueur approcha sa lame lumineuse du cadavre, et eut la confirmation de ce qu’il soupçonnait : la tête qui gisait à un pas de son propriétaire était celle d’un homme.

			* *

			Nicée, cité sous protectorat de l’Empire, chapitre de l’Ordre du Dragon 

			Le commandant Rorkus tapota impatiemment sur le plateau de son bureau.

			— Tu es sûr qu’il était seul ? Les Métaberserks ont tendance à se regrouper. Une meute sauvage si proche de la ville serait une très mauvaise nouvelle. Une attaque alors que la récolte de blé est imminente risquerait de compromettre toute l’année. Si tu t’es trompé, je m’occuperai personnellement de ton châtiment…

			« Je n’en doute pas un seul instant. »

			Le masque de l’homme plus âgé ne trahissait bien sûr aucun des sentiments qui l’habitaient, cependant Kalden avait appris depuis bien longtemps à déchiffrer le langage corporel. Depuis qu’il connaissait Rorkus, c’est-à-dire dès ses premiers pas au Chapitre, cet homme l’avait détesté. La première année de son enseignement n’avait été qu’une succession de brimades et d’humiliations. Jusqu’à ce que les aspirants dont il faisait partie commencent la formation de chevalier proprement dite. Il avait alors croisé la route de Wan Oneki. 

			Chaque élève devenait l’écuyer attitré d’un chevalier possédant au moins vingt ans d’expérience. Ce dernier choisissait son apprenti et s’engageait à l’instruire durant quinze années selon les règles édictées par l’Ordre des chevaliers-dragons. Malgré une attitude froide, le maître de Kalden s’était avéré juste et bienveillant. Sous sa férule, l’enfant avait grandi, se transformant en jeune homme, puis en adulte rompu aux arts du combat. Cela n’avait pas empêché les coups bas vicieux occasionnels de Rorkus, mais les avait grandement atténués. Depuis quatre ans, que Kalden avait passé l’épreuve d’intronisation, et n’était donc plus sous les seuls ordres de son mentor, le commandant avait de nouveau toute barre sur lui. Il lui confiait les missions les plus dangereuses, cherchant à le tester, à entamer le calme que son subalterne conservait en toutes circonstances. Rorkus en avait été pour ses frais jusqu’à ce jour ; l’une des leçons parfaitement assimilées de l’apprentissage de chevalier de Kalden était la totale maîtrise de soi. 

			Ce dernier se contenta donc de l’observer, sans broncher. Il détailla les cheveux blancs et raides, attachés en petit catogan, qui cachaient mal une calvitie avancée, et faisaient ressortir la couleur gris mat de son masque en métal. Dans l’enceinte du chapitre, le commandant ne mettait pas son armure blanche, il revêtait une toge de même couleur, identique à celle des édiles de la cité.

			Congédié d’un geste indubitablement agacé, le jeune homme quitta le bureau pour se retrouver nez à nez avec son ancien maître, à présent son égal en termes de statut. Le capitaine Oneki portait bien ses soixante ans. Les fines écailles rouges de son armure moulaient un corps de guerrier qui aurait pu sans peine appartenir à un individu âgé de vingt ans de moins, et les longs cheveux noirs coiffés en locks qui encadraient son masque étaient à peine touchés de gris.

			Les deux soldats se saisirent par l’avant-bras pour se saluer.

			— Mon ami, je suis si heureux que tu sois rentré sain et sauf, se réjouit le capitaine, du soulagement dans la voix. Rorkus est complètement fou de t’envoyer seul à la frontière des Marches Nord.

			— Rorkus est parfaitement sain d’esprit, mais il me déteste, constata platement Kalden. Je pense que ma mort ne lui occasionnerait pas une once d’aigreurs d’estomac. Malheureusement pour lui, j’ai été formé par le meilleur…

			— Merci pour le compliment. Ta victoire au tournoi interne du mois dernier n’a pas contribué à calmer son ire. Méagan est son protégé.

			— J’ai gagné loyalement. Méagan n’a pas le niveau, même s’il est persuadé du contraire.

			Wan Oneki opina.

			— Ce petit orgueilleux devrait s’estimer heureux que tu ne l’aies pas humilié en le contraignant à demander grâce, alors que tu aurais largement pu le réclamer. (Le capitaine posa une main gantée sur l’épaule de son ex-apprenti.) Méfie-toi de lui, Kalden.

			— Vous m’avez appris à ne compter que sur moi-même et à ne faire confiance à personne. Je n’attends rien de Méagan. Personne ne m’empêchera de tenir le serment que j’ai prêté. Servir notre ordre et les citoyens de l’Empire est mon unique préoccupation. C’est la raison de l’existence des chevaliers-dragons : garder les survivants de l’Humanité de tout danger, être leur rempart. Il n’existe aucune autre chose au monde pour laquelle je serais prêt à mourir.

		

	
		
			Chapitre II


			Nicée, cité sous protectorat de l’Empire

			Un gémissement s’échappa des lèvres du conseiller Nemorin quand il plongea avec délectation dans la douce moiteur féminine. Il caressa les jambes gracieuses qui encerclaient sa taille alourdie par l’âge, et ferma les yeux, imprimant un mouvement de va-et-vient. La sensation était incroyable, comme à chaque fois avec elle. Il avait l’impression de flotter au cœur du plaisir charnel même. Il haleta :

			— Oui, ma petite. Comme ça… C’est bien. Encore… 

			Il sentit le corps svelte et souple se cambrer sous lui, et l’effleurement de la pointe des seins contre son torse le rendit fou. Il pesa plus lourdement entre les cuisses ouvertes, accélérant son mouvement, le souffle court. Il entendit le gémissement de volupté qu’elle poussa et se trouva si fier, qu’il cria :

			— Par la Renaissance du Monde ! Tu me donnes l’impression d’être un dieu !

			Il rejeta la tête en arrière et explosa dans un râle, totalement perdu dans les limbes de sa jouissance. Puis, il lui sembla redescendre en flottant, et avec un soupir heureux, il s’endormit.

			D’une main légère, Shanell ajusta le voile translucide de sorte qu’il couvre son visage du nez au menton et s’approcha du lit où ronflait doucement le conseiller Nemorin. La jeune femme ressentit une tendresse mêlée d’amusement à la vue de l’expression de bonheur sur la figure rubiconde. Cet homme était si facile à contenter. Pas de fantasmes particuliers. Pas besoin d’exhiber d’objets spéciaux et de les mettre en scène. Pas de plongée dans le glauque. Rien qui demandât des trésors d’imagination. Juste du traditionnel. 

			Avec un gentil sourire, elle effleura son épaule nue.

			— Conseiller, je m’en vais…

			Nemorin eut un petit sursaut, et ses paupières battirent paresseusement. Il étira ses bras dodus au-dessus de son crâne dégarni avec un soupir de contentement.

			— Ah, ma belle, c’était incroyable, comme à chaque fois. Avec toi, je deviens un amant capable de prouesses. Je vois bien que tu aimes ce que je te fais. 

			Shanell replaça dans son chignon une longue mèche ondulée d’un roux rutilant et mentit à moitié, autant par affection que pour assurer la pérennité de ses activités :

			— Je l’avoue. Vous êtes mon client préféré.

			Le conseiller se rengorgea, et passa rapidement une main sur son torse et son entrejambe.

			— Je constate que tu as fait ma toilette, comme toujours. Tu es une perle. La meilleure courtisane de tout Nicée.

			Il lui caressa la cuisse à travers la fine étoffe de sa robe à taille haute.

			— Heureusement que tu es là pour m’aider à relâcher la pression chaque semaine, petite. En ce moment, le Commodore est d’une humeur d’ours sorti d’hibernation. La maladie de son épouse le mine.

			— C’est bien malheureux, commenta Shanell en refermant la fibule de sa cape. La femme du Commodore m’a toujours semblé être une personne de cœur.

			Elle rabattit sur sa tête le large capuchon, afin d’épargner aux hypocrites occupants du palais la vue de la courtisane qu’elle était  les mêmes qui recouraient à ses services parfois , et récupéra sur le chevet la bourse qui lui était destinée.

			— Je vais prendre congé, Conseiller. Je ne voudrais pas vous retarder dans votre travail. Nous nous revoyons la semaine prochaine ?

			Nemorin s’assit au bord du lit avec un soupir.

			— Je préférerais de beaucoup passer la journée avec toi, malheureusement, le Commodore risquerait de ne pas goûter la chose. Oui, nous nous verrons la semaine prochaine. C’est moi qui viendrai chez toi, cette fois.

			Shanell sourit et acquiesça d’un hochement de tête. Puis, lui soufflant un baiser, elle quitta la chambre et les appartements du conseiller. Un soupir s’échappa de ses lèvres, faisant onduler le voile devant son visage. Comme toujours après une « séance », elle était physiquement pleine d’énergie, mais son moral était en berne. Le sentiment d’injustice qui lui serrait la gorge n’avait rien d’exceptionnel, elle l’éprouvait depuis qu’elle était en âge de comprendre, malgré ça, il lui était toujours aussi difficile de l’accepter. Pourquoi était-elle condamnée à nier ce qu’elle était ? Pourquoi ne pouvait-elle être elle-même au grand jour ?

			« Parce qu’ils te mettraient à mort dans l’instant. »

			« Je sais, Mère. Je tiendrai. Votre enseignement m’y a préparée. »

			La voix de la raison dans sa tête revêtait comme de coutume l’intonation de celle de sa mère. Quatre ans déjà, que celle-ci l’avait quittée, fauchée par un stupide accident. Malgré sa peine, Shanell avait dû se jeter à l’eau, reprendre ses clients, dont le nombre s’était amenuisé avec les années, et en trouver d’autres. Aujourd’hui, à vingt-deux ans, elle était l’une des courtisanes les plus réputées de Nicée. Ce qui n’empêchait pas les gens de la mépriser.

			Après plusieurs longs couloirs, elle gagna le Grand Hall et fut surprise par la densité des personnes présentes. Le Commodore allait-il faire une allocution ? Les sourcils froncés, elle remarqua des groupes dont certains membres tenaient des objets qu’elle identifia comme étant des artefacts, à cause de leurs aspects étranges. Était-ce déjà l’époque des trois jours de « Bonne entente » ? Celui où tous les petits pays proches de la grande Nicée offraient des cadeaux au Commodore ? Comment avait-elle pu l’oublier ? Peu désireuse de se trouver encore dans la salle quand ce dernier y entrerait, Shanell pressa le pas sur le dallage de pierres grises. Malheureusement, dans sa hâte, elle marcha sur l’ourlet de sa cape, ce qui la fit trébucher et bousculer quelqu’un.

			— Mais faites donc attention ! glapit une voix aiguë très désagréable.

			Shanell se confondait en excuses, quand sa victime, une dame maigre et sèche, au nez pointu et aux petits yeux porcins, retroussa les lèvres sur des dents longues et jaunes pour cracher :

			— Vous ?

			Interloquée, la courtisane ne réagit pas quand la femme lui arracha sa capuche et son voile.

			— Oui, c’est bien toi ! La traînée à cause de qui mon fils refuse de prendre épouse ! 

			Shanell se raidit.

			— Votre fils ? Je ne sais pas de qui vous parlez. Je n’ai jamais demandé…

			Son interlocutrice ricana :

			— Tu n’en as pas eu besoin. Tu l’as ensorcelé, maudite sorcière ! Il ne veut plus du mariage que son père et moi avons prévu pour lui !

			Shanell jeta un coup d’œil nerveux autour d’elles. Elles attiraient l’attention, et ce n’était pas bon. Pas bon du tout. Elle grommela qu’elle n’y était pour rien et tenta de s’éloigner, mais la femme la saisit par le poignet.

			La conversation lénifiante de son conseiller rendait l’attente encore plus ennuyeuse. Thyan était partagé entre l’envie de hurler, et celle d’étrangler le pompeux fonctionnaire.

			« Comment mon père a-t-il pu supporter le babillage incessant de cet homme durant toutes ces années ? »

			Résigné, il retint un soupir et balaya la salle du regard. Le hall du palais de Nicée était impressionnant de par son haut plafond soutenu par d’imposants piliers de pierres grises, surmontés d’arcs brisés et de voûtes sur croisée d’ogives. Quand il était enfant, son précepteur lui avait conté que l’architecte à l’origine de cette construction, édifiée sur les soubassements d’un bâtiment disparu des Temps Anciens, avait suivi et mis en œuvre des plans retrouvés dans les ruines souterraines de la mythique Lyones. Cinq cents ans plus tard, l’histoire avait pris des accents de légende. Et peut-être en était-ce une.

			Son regard effleura les personnes, de plus en plus nombreuses, qui se pressaient dans l’immense pièce. Tous les comtes, barons, roitelets, ou leurs représentants, des terres de l’Empire se devaient d’être présents. Thyan jeta un coup d’œil à l’objet tenu par son conseiller : une étrange chose munie d’une poignée rotative. 

			« Que le Commodore se hâte de paraître, qu’on en finisse avec ces mondanités qui m’horripilent. »

			C’était la première fois que Thyan participait à la cérémonie des présents. D’ordinaire, c’était son père qui se déplaçait, mais ce dernier s’en était allé huit semaines plus tôt, emporté par la maladie qui le minait depuis des mois. 

			C’est à cause de cet ennui désabusé que le timbre furieux d’une femme sur sa gauche attira immédiatement son attention. Il dirigea son regard vers le son criard et se figea, comme frappé par la foudre. Il perçut à peine la virago, de dos, qui s’agitait tout en crachant sa hargne. Ses prunelles se fixèrent sur l’objet de son ire : la plus belle créature qu’il eût jamais vue. Sa chevelure couleur garance1 aux reflets rose cuivré trahissait, comme pour de nombreuses personnes, des ancêtres dont les particules invisibles avaient été modifiées artificiellement à l’époque des Temps Anciens. Ses mèches ondulaient sur ses épaules et son dos, jusqu’à ses hanches, telles des flammes. Son corps mince, dissimulé par une longue cape sombre, semblait tendu, comme si elle se retenait de prendre ses jambes à son cou. Son visage ovale, ciselé à la perfection, montrait les plis de gêne sur son front lisse, et le froncement de ses sourcils roux foncé à l’arc délicat. Ceux-ci mettaient en valeur le bleu vert transparent de ses grands yeux en amande qui cherchaient visiblement, fébriles, une échappatoire. Elle leva un nez fin, racé, à l’arête droite et au bout légèrement retroussé, et tenta de parler, le ton apaisant. Seulement, la matrone lui coupa la parole, amenant la jeune femme aux cheveux rouges à mordiller nerveusement ses lèvres bien ourlées. Estimant sans doute que la fuite était la meilleure solution, elle dit quelque chose, puis amorça un mouvement de départ. Mais son interlocutrice l’agrippa par le poignet.

			Shanell fit de son mieux pour calmer les battements de son cœur. Elle ne devait en aucun cas se laisser aller avec cette femme en colère. Pas avec tous ces gens autour. Ce serait signer son arrêt de mort. Elle devait se résigner à subir. En conséquence, même lorsqu’elle vit arriver la gifle, elle ne chercha pas à se dérober.

			Cela lui demanda plusieurs secondes avant de réaliser que sa joue n’avait finalement eu à souffrir d’aucune agression. Et pour cause : le poignet de la femme était resté bloqué à mi-chemin de son trajet dans la poigne d’un homme. La courtisane estima qu’il était proche d’atteindre la trentaine, et enregistra sa haute taille, ses cheveux sombres retenus en une queue de cheval courte sur la nuque, ses traits réguliers, harmonieusement répartis autour d’un nez légèrement aquilin, et le bleu marine profond de ses yeux fixés sur la harpie tandis qu’il souriait, s’inclinant sur le dos de la main qu’il tenait, transformant habilement son geste en hommage.

			— Chère madame, je suis absolument ravi de vous revoir…

			Il fronça les sourcils en réponse à la mine stupéfaite de son interlocutrice.

			— Est-il possible que vous ayez oublié notre rencontre l’an dernier ? demanda-t-il, libérant la main qu’il maintenait avec un air peiné pour poser la sienne sur sa propre poitrine au niveau du cœur) Ferais-je erreur sur la personne ? Aurais-je été trompé par ce même port de reine, ces traits nobles et ce cheveu léger comme soie ?

			Si l’inquiétude ne l’avait pas taraudée, Shanell aurait ri face à cette si flagrante démonstration de flatteries. Aussi incroyable que cela pouvait paraître, cela fonctionna, la mégère s’y laissa prendre. Ses lèvres minces s’étirèrent sur un sourire chevalin, tandis que la main qu’elle destinait à la joue de la courtisane venait tapoter d’un geste empreint de coquetterie le côté de son minuscule chignon pelé.

			« La belle mine de mon sauveur y est à n’en pas douter pour beaucoup. »

			— Je vous assure que nous ne nous sommes jamais rencontrés, minauda-t-elle. Monsieur…?

			Le jeune homme arbora une mine horrifiée.

			— Par Les Sauveurs ! Je manque décidément à tous mes devoirs. (Il ploya légèrement le buste.) Thyan Pandronia, prince régnant de Côme, pour vous servir, charmante dame.

			La charmante dame en question sembla fondre sur place.

			— Votre Altesse Sérénissime, je suis ravie de faire votre connaissance. Je suis moi-même la comtesse Amélia de Bronnes…

			Tout en les écoutant faire assaut d’amabilités, Shanell ne put qu’admirer la façon dont le prince Pandronia manœuvra pour amener la comtesse à tourner le dos à l’objet de son courroux. Shanell en profita pour procéder à un repli stratégique, reculant lentement d’un air dégagé. Ce faisant, elle croisa le regard de son sauveur. Ce dernier lui adressa un clin d’œil qui tira un sourire amusé à la jeune femme. Puis, elle remit la capuche de sa cape en place et se dirigea vers la sortie.

			Une fois hors de l’enceinte du palais, Shanell s’autorisa un soupir de soulagement, tout en découvrant sa tête, et ôta son voile. C’était la première fois qu’elle rencontrait un souci de ce genre. Sa mère, sa grand-mère, et toutes leurs ancêtres avant elles, avaient toujours tenu que l’activité de courtisane était la seule qui leur permettait de vivre sans risquer de se trahir. Peut-être faisait-elle trop bien son « travail » ? Peut-être devait-elle décevoir quelques fois ses clients ? 

			Tout en cheminant, elle songea à l’homme qui...
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